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- 1 -
— Cass Carter, reviens ici tout de suite !
Dana Malone courait après sa collègue, dans la boutique, lorsqu’un bébé à quatre pattes surgit de derrière une énorme peluche. Déséquilibrée, la jeune femme tituba un instant avant de se redresser et de reprendre sa poursuite.
— Alors comment ça, c’est moi qui dois le faire ? Aïe !
— Fais attention à notre nouvelle chaise haute ! lança Cass, en caressant la petite tête qui dépassait du porte-bébé attaché sur son ventre.
— Merci, grommela Dana en se frictionnant la hanche.
Entre les parcs à jouer, les berceaux, les maisons de poupée et les innombrables portants de vêtements d’occasion pour enfants, se déplacer dans la boutique relevait du véritable parcours du combattant. Ses deux associées étant filiformes, elles pouvaient circuler sans difficulté dans le capharnaüm, elles. Pour Dana, c’était un terrain miné. Tout comme ce que Cass venait d’exiger d’elle.
— Tu es folle ? reprit-elle. Je ne peux pas choisir toute seule notre nouvelle boutique ! Je ne connais rien à l’immobilier !
— Nous sommes à Albuquerque, ma chérie, pas à Manhattan ! répliqua Cass en se glissant sans effort dans leur bureau grand comme un mouchoir de poche. Cela ne doit guère être difficile de choisir le meilleur emplacement pour une boutique parmi deux ou trois possibilités !
Elle contourna le bureau surchargé de paperasses et de vêtements, et envoya balader trois poupées en parfait état qui occupaient le vieux fauteuil à bascule niché dans un coin.
— Tiens-moi Jason une minute, tu veux bien ?
Dana eut à peine le temps de sentir le poids léger du bébé de un mois — et la bouffée de regret qui allait avec —, avant que Cass tende les bras pour le reprendre, après s’être installée dans le fauteuil. Dana le garda quelques secondes de plus contre elle avant de le rendre à sa mère qui le mit aussitôt au sein.
Cass leva des yeux amusés vers sa collègue.
— C.J. a déjà sélectionné plusieurs locaux envisageables. Tu n’auras qu’à éliminer ceux qui ne conviennent pas.
Une goutte de sueur roula lentement dans le décolleté de Dana.
— Mais je pensais que nous allions choisir ensemble.
— Je sais, je sais, mais je suis crevée, et Blake me reproche d’avoir repris le travail trop tôt. Pour tout arranger, il fallait que notre bail se termine le mois prochain, pendant que le magasin déborde de partout…
— Et Mercy ? Pourquoi ne le ferait-elle pas ?
— Pourquoi est-ce que je ne ferais pas quoi ? lança une voix au fort accent espagnol.
La troisième partenaire du trio de Grandes Espérances était à la porte du bureau, arborant des ongles rouge vif et une minijupe à volants que Dana n’aurait jamais pu porter, même à douze ans.
— Visiter des locaux pour notre nouvelle boutique, lui expliqua Dana. Tu serais bien meilleure que moi pour ça.
Mercedes Zamora s’avança dans la pièce en secouant nonchalamment ses boucles brunes.
— Je suis aussi bien meilleure pour m’occuper de cinq clientes à la fois. Toi, il te suffit d’en avoir deux pour être débordée.
— Ce n’est pas vrai ! s’exclama Dana, vexée.
Ses deux collègues s’esclaffèrent.
— Bon, d’accord, peut-être que je deviens un peu agitée dans ces cas-là, grogna-t-elle.
— Ma belle, tu te mets carrément à bégayer, oui !
— Et à faire tout tomber, ajouta Cass.
— Et…
— D’accord, d’accord ! les arrêta Dana. J’ai compris !
Même au bout de cinq ans, elle avait encore tendance à s’affoler sous la pression, alors que les tableaux Excel et les livres comptables n’avaient aucun secret pour elle. Quant à prendre seule des décisions pour leur société…
— Il attend ton appel, renchérit Cass, redevenue sérieuse.
Dana eut brusquement l’impression d’être un oiseau convoité par deux chats.
— Qui ça ?
— C.J., soupira Cass en levant les yeux au ciel.
Au même instant, le carillon de l’entrée se fit entendre. Dans un bruissement de volants, Mercy retourna dans la boutique, laissant Dana avec l’intraitable Cass. Cette dernière afficha un sourire malicieux.
— Tu n’as jamais rencontré C.J., n’est-ce pas ?
Prise d’un mauvais pressentiment, Dana sentit son ventre se nouer. Maintenant que Cass jouissait d’une vie amoureuse idyllique, elle s’était mis en tête de régler personnellement les problèmes de Dana dans ce domaine.
Dana risqua un pas vers la porte.
— Mercy doit avoir besoin de moi…
— Pas du tout. Assieds-toi.
Cass indiqua les piles de vêtements.
— Il faut étiqueter tout ça, ajouta-t-elle d’un ton qui n’admettait aucune réplique.
Dana savait qu’elle n’avait aucune chance de s’en tirer. Résignée, elle se laissa tomber sur la chaise et prit un minuscule gilet rose.
— Douze dollars ? proposa-t-elle.
— Quinze. Les neufs sont à quarante dollars chez Macy’s.
Cass s’étira dans son fauteuil, et la petite main de Jason chercha un instant dans le vide avant d’agripper son chemisier. Une pointe de jalousie perça le cœur de Dana tandis que Cass poursuivait d’un ton rêveur, l’air de s’adresser au bébé plutôt qu’à son amie :
— C.J. est… mmh, comment dire… magnifique.
Dana l’avait entendu dire, mais elle se contenta de pousser un soupir dédaigneux.
— Cela ne te tuerait pas, crois-moi, de passer l’après-midi avec cet homme, ajouta Cass en tirant sa jupe sur ses genoux. Il a des yeux bleus à se damner, et physiquement, il n’est pas mal non plus…
C’était précisément ce qu’il fallait à Dana : un regard de braise et des fesses d’acier… Elle écrivit le prix sur l’étiquette et pressa l’étiqueteuse sur le gilet.
— Cass ! Tu en parles comme d’un objet sexuel !
— Oui, et alors ?
Dana prit un ensemble fuchsia à grosses fleurs.
— Vingt dollars ?
— D’accord. Ecoute, même moi, il m’a fait saliver quand il est venu m’aider à vendre la maison, il y a quelques mois.
— Quoi ? Tu étais enceinte de sept mois, veuve depuis peu…
Le deuxième mari de Cass avait certes été un minable de première catégorie, mais Dana estimait que c’était son rôle d’amie de la rappeler à l’ordre.
— … ton ex-mari ne demandait qu’à reprendre la vie commune, et tu salivais sur ton agent immobilier ? conclut-elle sur un ton de reproche.
— Tu comprends, c’était comme tomber sur un marbré au chocolat après dix ans de régime, se défendit Cass, le regard perdu au loin. Heureusement, je ne suis pas fana du marbré au chocolat, alors la tentation a fini par passer.
— Tu ne serais pas en train de jouer les entremetteuses, par hasard ?
— Que Dieu m’en préserve !
Dana soupira et inscrivit un nouveau prix.
— Tu oublies que je suis bien renseignée sur son compte, reprit-elle. La relation la plus intime que C.J. Turner entretienne, c’est avec son téléphone portable. Il est marié à son travail.
— Tu tiens ça de Trish, je suppose ?
— Je n’ai aucun détail…, admit Dana en haussant les épaules.
Même si sa cousine Trish avait vécu plusieurs années chez ses parents, Dana et elle n’étaient jamais devenues proches. Après avoir travaillé six mois pour C.J. Turner, Trish avait complètement disparu de la circulation depuis plus d’un an. Avant de se volatiliser, elle avait beaucoup parlé de son employeur. Sur le plan professionnel, elle n’avait que du bien à en dire, et c’est pourquoi Dana l’avait recommandé à Cass lorsqu’elle cherchait un agent. Sur le plan personnel, en revanche, il semblait moins recommandable.
— … mais j’ai cru comprendre qu’il n’était pas exactement à la recherche d’un engagement durable, conclut-elle.
— C’est peut-être parce qu’il n’a pas rencontré l’âme sœur.
— Cass, tu dois décidément manquer de sommeil !
— On ne sait jamais. Tout est possible.
— Mais oui… D’ailleurs, je perdrai peut-être un jour ces quinze kilos de trop que je traîne depuis le lycée !
— Tu sais, ma chérie, ce n’est pas parce que Gil…
— Tu peux t’arrêter là ! la coupa doucement Dana avant que son amie se mette à ressasser le passé.
Elle se leva et ramassa les vêtements qu’elle venait d’étiqueter pour les porter dans la boutique.
— Je n’ai pas besoin d’une deuxième maman, Cass.
— Désolée, dit Cass en regardant son fils, qui tétait bruyamment. C’est juste…
— Je suis heureuse. La plupart du temps, en tout cas. J’ai une vie agréable, des amis formidables, et j’ai plaisir à venir travailler tous les matins. Combien de gens ont cette chance ? Fais-moi confiance, si je commence à me bercer d’illusions, je suis fichue.
Cass garda le silence un moment, puis soupira.
— Le numéro de C.J. est dans mon Rolodex.
— Parfait, dit Dana.
*  *  *
— Si vous continuez à regarder dehors comme ça, les yeux vont vous sortir de la tête.
C.J. sourit à son assistante.
— Vous n’avez pas des appels à prendre ou je ne sais quoi, Val ?
— Vous entendez un téléphone sonner, vous ? Pas moi, alors je suppose que personne n’appelle.
Val, élégante blonde d’une cinquantaine d’années, quitta le bureau de l’accueil pour aller jeter un coup d’œil aux nuages qui s’accumulaient derrière la porte vitrée.
— Vous les regardez de cet air mauvais pour qu’ils s’en aillent ou pour qu’ils viennent par ici ? demanda-t-elle.
Amusé par la tempête qui s’annonçait dehors et par les taquineries de son assistante, C.J. sourit de nouveau. Non loin, des éclairs déchiraient le ciel ; en dix minutes, les légers grondements du tonnerre s’étaient mués en vacarme d’Apocalypse. S’il n’avait pas attendu un rendez-vous, C.J. serait sorti, les bras levés vers le ciel comme un insensé communiant avec ses dieux. L’ozone avait sur lui un effet presque érotique. Mais il se garderait bien d’en informer Val.
— Allons, Val, vous ne sentez pas l’énergie qui crépite dans l’air ?
— Mais bien sûr ! Et bientôt vous allez me dire que vous voyez des auras autour de la tête des gens !
Le téléphone se mit à sonner, brisant le silence étrange qui s’était établi dans le petit bureau. En temps normal, l’agence débordait d’activité, surtout lorsque les trois associés de C.J. étaient là, mais à ce moment-là, ils étaient tous en visite, et même le portable de C.J. se taisait, contrairement à ses habitudes.
— Je vous écoute, dit Val de la voix claire qu’elle prenait pour répondre aux clients.
Un coup de tonnerre retentit, accompagné d’un éclair assez vif pour surprendre C.J., qui cligna des yeux. Derrière lui, il entendit un cri et le bruit du téléphone qui retombait sur son socle. Vingt ans plus tôt, un oncle de Val avait été frappé par la foudre pendant qu’il téléphonait et, depuis, personne de sa famille ne s’approchait d’un téléphone lors d’un orage. La petite bizarrerie de son assistante avait tout d’abord agacé C.J., mais c’était peu de chose, comparé à ses qualités : une loyauté indéfectible, une efficacité redoutable… et la capacité de lui botter les fesses si nécessaire.
Elle était revenue à côté de lui, les bras croisés sur son chemisier sans manches sévèrement glissé dans un pantalon bleu marine.
— On dirait que votre souhait va être exaucé… Oh !
Un autre coup de tonnerre la fit sursauter. Au même moment, une vieille Volkswagen blanche se gara sur le parking désert. « Mon rendez-vous de 15 heures », devina C.J., brusquement crispé.
Pourtant, Cass Carter lui avait chanté les louanges de son amie Dana Malone avec un enthousiasme forcené, et la voix de Dana elle-même, colorée par un accent du Sud, lui avait plu quand elle l’avait appelé pour prendre rendez-vous. Mais si Cass et Blake Carter n’avaient pas été de si bons clients, il se serait déchargé de ce rendez-vous sur l’un de ses collègues. Il ne s’occupait plus guère des locations, ces temps-ci, et il fuyait les traquenards des femmes bien intentionnées qui essayaient de le caser.
Sa dernière aventure datait de l’année précédente et avait été une lamentable erreur. Elle n’avait duré qu’une nuit. Il était le seul à blâmer pour ce fiasco, pour cet accès de folie passagère dont les conséquences n’avaient pas été trop graves, heureusement. Il avait eu beaucoup de chance, mais cette histoire l’avait fait réfléchir sur son comportement habituel avec les femmes ; il était fatigué de son rôle de séducteur sans lendemain.
Il aurait été malhonnête de prétendre qu’il avait manqué de compagnie féminine dans sa vie, même s’il n’avait pas profité de toutes les occasions qui s’étaient présentées. A vingt ans, il avait considéré sa capacité à plaire comme un don. A trente, il trouvait cela embarrassant, quoique tout à fait supportable. De toute façon, il n’avait jamais désiré une relation durable, ce qui ne posait pas de problème aux femmes qui privilégiaient leur carrière et ne voulaient pas plus que lui entendre parler de fonder une famille. Naturellement, ces liaisons-là ne tardaient pas à se désagréger. En revanche, les femmes déterminées à se faire épouser — celles qui voyaient sa décision de rester célibataire comme un défi à relever — commençaient à l’ennuyer profondément.
Le téléphone sonna de nouveau. Val ne bougea pas, le regard toujours fixé sur la Volkswagen.
— A votre avis, pourquoi met-elle si longtemps à sortir de cette voiture ? demanda-t-elle, tirant C.J. de sa rêverie.
A quelques mètres d’eux, la portière s’ouvrit enfin, et de jolis pieds bien cambrés, chaussés de sandales à talons, se posèrent sur le sol. C.J. regarda avec un intérêt presque scientifique la femme à qui appartenaient ces pieds sortir de la voiture et rabattre sa jupe blanche que le vent avait soulevée jusqu’à mi-cuisses. Il sourit malgré lui ; à présent, il savait qu’elle portait des bas sans jarretières bordés de dentelle blanche.
— Val ? Vous voulez bien vérifier que toutes les fiches sur les locaux envisageables pour Grandes Espérances sont sur mon bureau, je vous prie ?
— Puisque je les y ai mises, inutile de vérifier. Elle est mignonne, n’est-ce pas ?
Mignonne ? Le mot était faible.
Feuilles mortes et débris de toutes sortes virevoltaient dans le vent qui malmenait le chignon châtain de la jeune femme. C.J. la vit grimacer en essayant d’écarter les longues mèches qui fouettaient son visage rond, tout en se cramponnant à son sac et en gardant une main sur sa jupe dont le tissu léger soulignait des formes avenantes. Courbée sous les rafales, elle courut vers la porte de l’agence, et atteignit l’entrée au moment où les premières gouttes s’écrasaient sur le trottoir.
C.J. se leva pour aller lui ouvrir, et une bourrasque lui poussa dans les bras un tourbillon de féminité parfumé. Il referma les bras sur elle pour l’empêcher de tomber.
— Oh !
De grands yeux gris-vert rencontrèrent les siens, et la nouvelle venue rougit sous son chignon défait, désormais garni de plusieurs feuilles et d’un emballage de chewing-gum. Son parfum évoquait le linge propre qui sèche au soleil dans un jardin, et la brise du soir qui rafraîchit une journée de grande chaleur. Par habitude sans doute, C.J. pensa une seconde à tout ce que l’on pouvait faire d’agréable entre des draps frais avec une femme qui sent le soleil, le vent et les fleurs exotiques…
La jeune femme s’écarta aussi brusquement que si on l’avait piquée, la bouche entrouverte.
C.J. lui sourit.
— Dana Malone, je suppose ?
— Oh, répéta-t-elle.
Elle se mit à enlever frénétiquement ce qu’elle avait dans les cheveux. La main pleine, elle regarda autour d’elle d’un air affolé, comme si elle espérait cacher l’objet du délit avant que quelqu’un l’aperçoive. Val lui apporta une petite poubelle. Dana Malone afficha un demi-sourire et se frotta les doigts pour en détacher les détritus.
— Le vent…, dit-elle en tirant sur le bas de sa jupe. Un orage va éclater… Vous étiez plus près que je ne croyais… Oh !
Elle rougit encore, tandis que son accent chantant devenait plus marqué. « Mississippi, pensa-t-il. Ou peut-être Alabama. » En tout cas un endroit qui faisait penser à des vérandas ombragées et à des dames en gants blancs.
La jeune femme s’essuya la main sur sa jupe et un sourire arqua délicieusement sa bouche pulpeuse.
— D’habitude, je ne fais pas des entrées aussi spectaculaires, avoua-t-elle.
— Ce n’est pas non plus tous les jours que de jolies femmes se jettent dans mes bras.
— Hum, fit Val.
— Je ne me suis pas jetée dans vos bras, c’est le vent qui m’a poussée ! s’exclama Dana avec une pointe d’indignation.
Derrière eux, Val toussota sans discrétion.
— Vous n’avez pas quelque chose à faire, Val ? grogna C.J.
— Oh. Sûrement, et…
Mais la réponse de Val fut noyée dans un impressionnant coup de tonnerre. Dana se tourna vers la porte avec ravissement.
— J’oublie parfois à quel point la pluie me manque !
« On ne reluque pas les clientes. On ne reluque pas les clientes », s’admonesta mentalement C.J.
— Alors vous non plus, vous n’êtes pas du Nouveau-Mexique ? s’enquit-il.
— Alabama, répondit-elle en regardant droit devant elle, mais je vis ici depuis que j’ai quinze ans. Vous avez dit « vous non plus » ? demanda-t-elle en se retournant.
— Je suis de Caroline du Sud. Charleston.
— Oh ! J’adore Charleston ! Cela fait un moment que je n’y suis pas retournée, mais j’ai le souvenir d’une très jolie ville !
Val se racla la gorge et ils se tournèrent vers elle.
— C.J., les fiches sont sur votre bureau, là où je les ai mises. Pour votre rendez-vous. D’aujourd’hui, conclut-elle après une pause.
Dana leva la main vers ses cheveux, en rougissant de nouveau.
— Ah, oui ! Euh… Je… Avez-vous un endroit où je peux remettre un peu d’ordre dans ma tenue ?
— Oui. Les toilettes sont par ici, dit Val, en lui indiquant un petit couloir.
C.J. regarda Dana s’éloigner, un sourire béat aux lèvres.
Il sentit que Val l’observait.
— Quoi ? marmonna-t-il.
— Rien… Rien…
Elle regagna son poste en faisant claquer ses talons.
Quand il passa près d’elle en retournant à son bureau, il crut l’entendre marmonner qu’il y avait encore un espoir pour lui, ou quelque chose d’équivalent, et il eut envie de rire.
*  *  *
Dana étouffa un cri lorsqu’elle aperçut son reflet dans le miroir des toilettes. De toute façon, elle aurait du mal à calmer son rythme cardiaque, depuis qu’elle avait posé les yeux sur C.J. Turner…
Ces yeux !
Cette bouche !
— Cass Carter, marmonna-t-elle en s’effondrant sur un tabouret placé devant le miroir, j’aurai ta peau…
Elle secoua la tête, ce qui eut pour effet de décrocher les dernières épingles à cheveux qui tenaient son hypothétique chignon. Pendant que ses cheveux emmêlés retombaient sur ses épaules, elle se prit le visage dans les mains.
C’était cent fois pire qu’un gâteau au chocolat, cent fois pire que le plus appétissant des desserts. Cet homme était…
Il était dans une catégorie à part, voilà. Comment pouvait-on être aussi beau ?
Allons ! Inutile d’y penser plus longtemps. Elle débarrassa ses cheveux d’une autre feuille, puis passa des coups de brosse énergiques, la tête en bas. Cela aiderait peut-être le sang à irriguer son cerveau et le remettre vaguement en état de fonctionner…
Mais elle se redressa si vivement qu’elle en eut le tournis. Elle entortilla sa chevelure soyeuse, qu’elle releva sur le haut de sa tête tout en fouillant dans son sac pour trouver les épingles. En soupirant, elle attacha le chignon de son mieux et redonna du volume à sa frange avec les doigts. Elle n’avait pas été aussi troublée depuis la sixième, après le baiser maladroit de Davey Lucken. Mais elle avait eu le temps d’acquérir une expérience amoureuse, entre-temps.
A cet instant, elle éclata de rire en comprenant après coup ce qu’elle avait senti contre sa hanche, une seconde avant de se détacher de C.J. Turner. Cette petite réaction réflexe n’avait sans doute pas du tout amusé ce charmant monsieur au charme méridional et à l’affolante virilité.
En riant toujours, elle s’épousseta la poitrine et s’examina dans le miroir. Dans l’ensemble, elle aimait bien sa silhouette, même si elle trouvait ses formes trop généreuses. Mais elle avait appris à les présenter à son avantage ; elle savait maquiller ses grands yeux gris pour les mettre en valeur, n’hésitait pas à s’offrir un balayage pour illuminer ses cheveux et portait des vêtements très féminins.
Malgré tout, elle était réaliste, et si elle connaissait plusieurs femmes rondes qui vivaient un mariage heureux, elle savait qu’il y avait très peu de chance qu’un homme aussi séduisant que C.J. Turner s’intéresse à elle.
— Au moins, cela m’enlève la pression, murmura-t-elle en tapotant ses seins rebondis.
Après un dernier regard dans le miroir, elle éteignit la lumière et sortit la tête haute, la poitrine en avant. Elle se sentait jolie et sûre d’elle et…
— Prête ? demanda C.J. avec un sourire éclatant qui fit briller ses yeux bleus.
… et complètement perdue.
— Absolument, répondit-elle en priant pour ne pas se prendre les pieds dans le tapis berbère.
*  *  *
— Très bien, je vous retrouve sur place, conclut C.J. avant de refermer son portable avec un sourire navré.
Cet engin diabolique n’avait pas sonné de la matinée, et maintenant, il n’arrêtait plus.
— Excusez-moi.
— Ne vous inquiétez pas, dit Dana. Grâce à cela, j’ai moins honte de vous faire perdre autant de temps.
— Mais c’est normal. Prenez tout le temps qu’il vous faudra.
Elle se dirigeait vers la remise en faisant claquer ses talons. Sans se retourner, elle lui répondit d’un geste en levant les deux mains au-dessus de sa tête.
Il eut un petit rire. Il ne savait plus quoi penser d’elle. Dana Malone était bourrée de charme, avec son accent du Sud, mais ne jouait pas les coquettes. Pas de battements de cils, pas de fragilité affectée.
L’orage n’avait duré que dix minutes ; l’air était encore lourd et il faisait trop chaud. Après avoir visité six locaux, Dana était devenue irritable. Maintenant qu’ils en étaient au septième, C.J., resta près de la porte, les bras croisés, et l’observa en essayant d’analyser l’impression bizarre qu’il ressentait chaque fois qu’elle levait les yeux vers lui.
— Je suppose que ce n’est pas mal, dit-elle d’un ton hésitant.
Mais dans cette pièce vide, son approbation sonnait faux.
— C’est assez grand… Et la porte à double battant, à l’arrière, est idéale pour les livraisons…
Elle le regarda. Manifestement, elle n’osait pas continuer.
— Mais ? l’encouragea-t-il patiemment.
— Mais il n’y a presque pas de place pour se garer, avança-t-elle. Et on ne voit pas bien la façade depuis la rue. Je veux dire…
Agacée, elle s’éventa avec la liasse de papiers.
— Enfin j’imagine que nous n’aurons pas besoin de plus de cinq ou six places de stationnement devant le magasin, mais…
Elle se dirigea vers la fenêtre d’un pas nerveux.
— D’autre part, poursuivit-elle, cette grande vitrine est parfaite pour nos expos, et laisse entrer beaucoup de lumière pour l’aire de jeux que Mercy a l’intention d’aménager… En attendant, les bébés courent partout et nous avons très peur que l’un d’eux finisse par se blesser…
C.J. crut entendre sa voix se briser et la vit se détourner précipitamment.
— Et puis ce restaurant mexicain, à côté, nous amènerait peut-être des clients ? reprit-elle vivement. Assez pour compenser le fait que nous sommes dans une petite rue, non ?
Elle commença à se masser le front et paraissait de plus en plus nerveuse.
— Alors nous allons continuer à chercher, trancha tranquillement C.J. en se redressant.
Elle fit tomber son dossier et poussa un juron étouffé.
Il se pencha pour le ramasser, mais elle fut plus rapide et se releva en écartant une mèche qui lui tombait dans l’œil.
— Euh… celle-ci, près des collines, est peut-être bien ? hasarda-t-elle. Beaucoup d’espace, pas cher, plein de familles dans le voisinage… Mais peut-être faut-il rester dans le centre-ville ? ajouta-t-elle en fronçant les sourcils. Oh, flûte !
— Vous n’en pouvez plus, n’est-ce pas ?
— Ce n’est rien de le dire… Oh, mais qu’est-ce que vous faites ? s’écria-t-elle comme il l’entraînait dehors.
— Il est temps de faire une pause. Pour nous deux.
— Mais…
— Vous êtes en train de vous rendre chèvre. Et de me rendre chèvre. Ce n’est qu’une visite préliminaire, Dana. Vous n’êtes pas censée signer un contrat aujourd’hui.
— Tant mieux ! répondit-elle en levant une main en visière pour se protéger du soleil. Parce que je suis dans le brouillard le plus total.
Il ouvrit la portière de sa Mercedes sans qu’elle proteste. Sitôt assise, elle s’affala contre l’appuie-tête et ferma les yeux. Son parfum embaumait la voiture ; c’était une fragrance luxueuse et familière, mais sur elle, unique.
— Quelle gourde ! soupira-t-elle comme pour elle-même. Je ne suis même pas capable d’éliminer les locaux qui ne conviennent pas du tout.
C.J. réprima un sourire.
— Je peux vous assurer que j’ai rencontré pas mal de gens qui méritent ce qualificatif, et que vous n’en faites pas partie, répliqua-t-il en démarrant en douceur.
Elle sembla réfléchir un moment à ce qu’il venait de dire, puis répondit simplement :
— Merci.
Ils roulèrent quelques instants en silence.
Elle ouvrit les yeux brusquement.
— Pourquoi nous arrêtons-nous ?
— Parce qu’il fait quarante degrés, que vous n’en pouvez plus et que l’on trouve ici les meilleures glaces de la ville. Je vous invite.
Comme elle ne répondait pas, il se tourna vers elle ; une foule de questions surgissait dans ses yeux.
— Vous n’aimez pas les glaces ? s’étonna-t-il.
— Si, si ! C’est juste…
Elle eut un petit rire étonné et secoua la tête, faisant tinter ses boucles d’oreilles.
— Je crois que je vais m’en tenir à un Coca light.
Un 4x4 passa en projetant des gerbes de gravier.
— C’est à cause de cette manie qu’ont les femmes ?
Elle fronça les sourcils.
— Pardon ?
— Vous refusez de manger devant un homme. Voire de manger tout court. C’est bien ça ?
Elle eut un rictus amer et regarda par la vitre.
— Je ne suis pas anorexique, laissa-t-elle tomber. Il me semble que c’est assez évident.
— C’est bon à savoir, parce que cette manie de ne rien manger m’énerve au plus haut point. Mais si vous voulez vraiment un Coca light, libre à vous, conclut-il en desserrant sa cravate.
— En fait… j’ai horreur de ça, avoua-t-elle en serrant son sac contre elle, comme pour prendre moins de place.
— Alors c’est réglé !
Il sortit et fit le tour de la voiture pour lui ouvrir la portière.
— Peut-être qu’un peu de fraîcheur vous aidera à réfléchir. Flûte…, grommela-t-il en entendant son portable sonner.
Il jeta un coup d’œil au numéro affiché — une vente qu’il essayait de conclure depuis près d’un mois —, puis leva les yeux vers elle avec un sourire d’excuse.
— Allez ! Vous avez des glaces à payer, je ne veux pas vous empêcher de gagner votre vie ! dit-elle en sortant de la voiture.
Elle examina le ciel.
— Je me demande s’il va encore pleuvoir… On va finir par fondre, dans cette chaleur !
C.J. songea qu’il se sentait fondre, en effet, même si cela n’avait probablement rien à voir avec la température.
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« Je sais que tu ne peux pas avoir d'enfant. Je n'arriverai
jamais @ élever le mien, je te le confie. Il s'‘appelle Ethan et
il a six mois. Ta cousine Trish ». Dana considére avec stupeur
le bébé posé devant sa porte avant de découvrir son acte

de naissance : le pere d'Ethan n'est autre que C.J. Turner,

le célibataire le plus convoité de la ville ! Une fois revenue
de sa surprise, Dana prend I'enfant dans ses bras et décide
d'aller annoncer elle-méme la nouvelle de sa paternité au
riche agent immobilier...

JEN SAFREY
Pour un an seulement...

Pour donner un pere a son bébé, fruit d'une ancienne
liaison, et décrocher le job a hautes responsabilités dont
elle réve depuis des années, Molly demande a Adam, son
meilleur ami, de I'épouser. Pour un an. Un an seulement,
puis ils se sépareront. Mais quand, aprés la cérémonie, Adam
I'embrasse, Molly sent sur ses lévres la bralure de son baiser.
Un baiser passionné, possessif... Et si Adam éprouvait plus
pour elle qu'une simple amitié ?
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